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Cette histoire, lecteur, est maintenant entre tes mains…









Pour Patrice, Aurélien, Alexandra,


ma merveilleuse famille


Aux familles qui avancent dans l’ombre,


admirables de courage, de solidarité et de


bienveillance


A une en particulier










Première partie


Réunion de famille


C'est le sort des familles désunies de se


rencontrer uniquement aux enterrements.


Michel Audiard


Ce qui est important, ce n'est pas ce qui


nous arrive, c'est la manière dont on le prend.


Confucius










Chapitre 1 — Le meurtre


Dimanche 2 janvier, 9 h 30


Lorsque Vincent avait décidé de se remettre à la course à pied, il ne pensait pas que ce serait si difficile. Cela faisait maintenant deux mois qu’il parcourait les allées du parc Marie Curie, les mardis et les jeudis soir, variant les trajets pour ne pas ajouter de la monotonie à l’absence d’intérêt. Commencer le sport en extérieur à l’automne n’était pas forcément très malin. Mais à bien réfléchir s’il faisait trop chaud, ce n’était pas vraiment mieux. Ce qu’il fallait de toute évidence, c’était de l’envie, le reste suivrait.


Pourtant, depuis presque quinze jours qu’il était en vacances, il n’avait pas couru une seule fois. Ce qu’il avait considéré au début comme une pause s’était éternisé. Il reprenait le travail le lendemain, alors ce dimanche matin, il s’était forcé à bouger. Ce jour-là, il avait décidé d’attaquer par l’entrée nord. Il gara sa voiture à proximité, en descendit d’un pas décidé, glissa ses clés dans la poche intérieure de sa veste à capuche.


Perdu dans ses pensées, il commença à trottiner et à imaginer son parcours avant de s’arrêter soudainement. Sa montre connectée ! Il appuya sur le bouton droit, attendit qu’elle capte sa position, lança son application, s’assura pendant dix bonnes secondes que tout fonctionnait correctement puis repartit. D’abord vers l’est, c’était la partie la moins sauvage, celle qu’il appréciait le moins. En longeant le parc de ce côté, on entendait le bruit des voitures freinant sur les ralentisseurs pour accélérer de plus belle quelques secondes plus tard, on voyait les immeubles derrière des arbres qui peinaient à grandir. Cela ne le gêna pas longtemps, pendant les premières minutes tout au plus. Après, il se concentra sur sa respiration, sur ses sensations, sur le sol aussi. Il y avait parfois des trous sur le chemin. Sa montre venait de vibrer, il avait dû faire un kilomètre ou un mile, il ne maitrisait pas bien encore tous les réglages. C’était un bon début, cela l’encouragea. Quand le corps s’habituait, l’esprit ne se posait plus de questions, il continuait machinalement. Cela lui libéra le cerveau pour réfléchir.


Ses pensées vagabondèrent entre la reprise du travail, la sieste qu’il allait s’accorder l’aprèsmidi, le feuilleton du soir, tout en restant attentives à son allure. Déjà cinq kilomètres, il était heureux d’être là et se maudit d’avoir si peu profité de son temps libre ces deux dernières semaines. Il broya du noir pendant quelques dizaines de mètres, méprisant sa paresse, fustigeant sa manie de regarder des vidéos à la pelle. Puis un léger souffle de vent glacé, salvateur, le ramena à son environnement.


Il oublia son énervement contre lui-même et porta son attention vers l’extérieur. Le parc était très peu fréquenté en ce tout début janvier. La fine couche de givre qui recouvrait les arbres et le sol donnait un air magique à cet espace pensé pour les loisirs. Au loin, un homme, seul, marchait. Ce n’était pas un promeneur, son pas était trop rapide. En général, il voyait surtout des joggeurs comme lui ou des familles avec enfants qui profitaient des allées piétonnes et des prairies bien entretenues. Vincent finit son tour puis bifurqua vers l’intérieur du parc.


Une fille, qui semblait totalement à l’aise dans ses habits techniques de course, le croisa à vive allure. Alors qu’il peinait de plus en plus à respirer, il eut le temps d’admirer sa foulée, son apparente facilité tout en luttant pour ne pas s’arrêter. Le poids des années sans activité physique se rappelait à lui.


Le jeune trentenaire rassembla sa volonté et se donna le petit lac comme objectif. Des rires d’enfants parvinrent jusqu’à lui, mais il ne les voyait pas encore. Il s’accrocha à ce que ses sens percevaient pour oublier la souffrance de son corps. Sa motivation céda, il prit le chemin transversal, un raccourci, pour joindre sa destination. Alors qu’il jetait ses dernières forces dans la bataille, il entendit un hurlement, il ressentit la peur qui en émanait. Il s’arrêta net pour mieux écouter, identifier la provenance du danger, puis, négligeant sa fatigue, sprinta, galvanisé par le cri. Derrière la végétation, il vit deux jeunes garçons côte à côte. L’un d’entre eux tendait le bras vers l’intérieur d’un bosquet. Vincent s’approcha et découvrit une dizaine de mètres devant lui, un corps étendu par terre avec du sang au niveau de la tête. Une femme en bottine à talons arrivait en courant maladroitement par le chemin de l’autre côté.


— Ça ne va pas de crier comme ça ! hurla-telle.


— Maman ! continua le garçon en s’époumonant de plus belle.


La femme s’immobilisa enfin, comme Vincent quelques secondes avant elle, hypnotisée par la scène, refusant d’y croire. Nerveuse, elle rappela précipitamment les enfants et s’en alla. Resté seul, perturbé par ce qu’il avait sous les yeux, Vincent sortit son téléphone en essayant de se souvenir du numéro des urgences. Dans un état second, il tenta le 15 qui répondit aussitôt. Alors qu’il cherchait ses mots avec difficulté pour expliquer où il se trouvait, l’homme qu’il avait aperçu un peu plus tôt s’approcha du corps un instant avant de s’éloigner à vive allure.










Chapitre 2 — Christophe


Christophe s’était levé tôt ce matin, plein d’entrain. Sa sœur Émilie avait enfin accepté de rembourser sa dette. Elle lui avait proposé une rencontre dans le parc, à proximité de sa propriété — de leur propriété, en fait, car Émilie vivait dans la maison familiale, qui leur appartenait à tous les quatre. Il aurait préféré pouvoir discuter sereinement sans oreilles indiscrètes alentour, mais elle ne lui avait pas laissé le choix. De toute façon, l’important était de récupérer rapidement ce qu’elle lui devait. Il venait de placer une grande partie de ses économies dans une cryptomonnaie d’un nouveau type. La plupart des gens ne connaissaient rien au sujet, mais quand on était un peu informé, cela pouvait être très rentable. Le monde appartenait à ceux qui osaient avec intelligence. Et c’était son cas. Savoir être au bon endroit au bon moment. Certes, vu les perspectives de profit, il s’était laissé aller et avait beaucoup investi, peut-être trop. Mais avec ce qu’Émilie allait lui verser, il n’avait pas d’inquiétude. Et dans quelques mois, il aurait récupéré dix fois sa mise.


Le trajet en voiture était assez long, une bonne heure de route. Il avait rendez-vous à dix heures. En comptant une grosse demi-heure de discussion pour finaliser la transaction, il devrait être rentré chez lui avant que leurs amis ne soient arrivés ce midi. Son organisation était impeccable. Pourtant, Sylvie, sa femme, avait protesté quand il l’avait prévenue qu’il ne serait pas là ce matin. Après tout, elle n’avait qu’à demander de l’aide aux enfants. Plus ils grandissaient et moins ils voulaient en faire. Il ne pouvait pas tout gérer quand même. Préparer un repas ne nécessitait pas non plus des compétences exceptionnelles.


La bifurcation était dans deux kilomètres. Christophe se concentra sur l’argumentaire qu’il avait peaufiné depuis longtemps. Il avait décidé de compter large, pour que la somme soit importante, cela lui permettrait de se montrer bon prince et d’arrondir à un chiffre inférieur, sans se faire avoir. Émilie l’avait presque jeté de la maison, lui, le petit dernier, alors qu’il avait vingt-quatre ans et qu’il travaillait depuis six mois. Il avait prévu de continuer à habiter avec sa sœur pour limiter ses dépenses, mettre de l’argent de côté, mais Émilie avait refusé catégoriquement. Elle avait toujours été très près de ses sous. Elle lui avait même facturé une participation aux frais lorsque Sylvie était venue vivre avec lui. Il était jeune à l’époque, il avait obtempéré et ce souvenir douloureux restait vivace dans son cœur. Mais aujourd’hui, il était bien décidé à lui réclamer des comptes. Quinze ans qu’elle occupait seule la maison, huit ans qu’il n’y avait plus mis les pieds ! Placé en plein cœur de Toutancourt, leur bien devait valoir pas loin de cinq cent mille euros. Un loyer de mille cinq cents euros par mois, ce n’était pas trop demander. Partagé entre les quatre membres de la fratrie, cela voulait dire qu’elle devait déjà à chacun soixante-sept mille euros de location. Surtout, il allait tenter de la persuader de vendre pour récupérer le capital, quitte à le lui imposer si nécessaire. Il en avait parlé à son notaire qui était très surpris que la répartition ne soit pas encore établie, alors que tous étaient majeurs depuis bien longtemps. Sa sœur lui avait toujours dit que la maison n’appartenait qu’à elle, mais ce n’était pas possible, c’était du bluff. Si une irrégularité dans la succession avait été commise, cela serait d’autant plus facile de lui mettre la pression. Cette histoire avait bien trop trainé, c’était le moment de clarifier la situation. D’ici une heure, il aurait les réponses et pourrait organiser la suite.


Avec la faible circulation de ce dimanche matin, le parking était presque vide. Tant mieux, il pouvait se garer loin des portes malfaisantes d’autres voitures, toujours susceptibles de rayer sa Mercedes haut de gamme, dont il était très fier. Le symbole de sa réussite. Élevé par sa sœur, femme de ménage, il avait un véhicule qui valait presque cent mille euros. Ça s’appelait l’ascenseur social. C’était un mot inventé par les classes privilégiées, l’ascenseur, comme s’il suffisait de monter dedans. Dans sa tête, il voyait plutôt un espalier qui lui permettait de se hisser au sommet, à la seule force de son travail, dans la douleur.


Christophe sortit de son bolide avec application et perdit momentanément l’équilibre. Il se rattrapa sur le haut de la portière, tout en essayant de ne pas trop s’appuyer dessus pour ne pas la voiler, au cas où. Ce n’était pas la première fois qu’il manquait de tomber, il détestait ces moments-là. Était-ce un défaut d’attention à ce qu’il faisait ? Heureusement, Sylvie n’en avait jamais été témoin. Elle se serait emparée du sujet et aurait cherché une explication fumeuse, en rapport avec ce qu’il avait vécu petit. Tout ce qui lui paraissait bizarre se voyait affublé d’une justification liée aux blessures de l’enfance. Et comme il avait perdu ses parents dans un accident de voiture alors qu’il n’avait que sept ans, le traumatisme était tout trouvé !


Finalement, il récupéra l’usage de son corps, verrouilla les portières et, en homme pressé, se dirigea d’une marche rapide vers le parc. Lorsque sa sœur lui avait donné rendez-vous ici, il s’était imaginé qu’il n’aurait aucun mal à la localiser. Il avait oublié combien l’endroit était majestueux et surtout spacieux. Comme tout contretemps, cela l’exaspéra, il allait perdre au moins dix minutes à la repérer. Quelle égoïste cette Émilie, à ne jamais se mettre à la place des autres ! Pourtant, elle savait bien qu’il était débordé avec son travail et ses trois enfants. Contrairement à elle, aussi, il avait une vie sociale alors que sa sœur menait une existence d’ermite, ne recevait jamais, n’était invitée nulle part. Aucun réseau, quelle tristesse !


Il s’engagea dans l’allée centrale, scruta l’horizon de gauche à droite, puis de droite à gauche, espérant identifier une silhouette qui pourrait correspondre. Quelques coureurs, un couple, pas de promeneur isolé. Il continua, bifurqua vers la partie la plus touristique, le petit lac. Maintenant, des enfants s’agitaient un peu plus loin, mais toujours pas d’Émilie. Christophe regarda machinalement son téléphone portable, mais aucun nouveau message ne s’affichait. L’énervement monta inexorablement, les jambes marchaient plus vite, la chaleur l’envahissait malgré le froid ambiant, le cerveau imaginait des scénarios. Se serait-elle moquée de lui ? Peut-être le suivait-elle ? Il se retourna d’un coup, mais, derrière lui, pas d’Émilie. Il contint avec difficulté sa frustration, explora mentalement les possibilités et décida d’aller s’expliquer chez elle.


Il faisait demi-tour lorsqu’il entendit un hurlement. Que se passait-il encore ? Il hésita, le temps semblait s’accélérer, déjà presque vingt minutes qu’il était ici. Mais la curiosité l’emporta, il s’approcha. Tout avait l’air normal. Au loin, un des enfants qu’il avait aperçus auparavant et une femme qui faisait de grands gestes. Les cris de ces deux-là juraient avec le calme ambiant. Simple façon de vivre en pensant être les seuls sur terre, en polluant l’espace commun d’un déluge sonore inutile ou vrai problème ? Il continua à avancer pour mieux comprendre, un homme était là, agité, qui parlait au téléphone.


Christophe fit encore quelques pas. Une forme était au sol, une femme, du sang s’était répandu sur le côté. C’était inédit, il n’avait rien à faire ici, il devait repartir. Pourtant, ce fut plus fort que lui, il était fasciné. Les yeux fixés sur le visage, peu à peu, les traits devenaient plus précis. Non, c’était impossible. Attentif à ne pas salir ses chaussures, il marcha comme sur des œufs puis se pencha pour mieux voir. Non, c’était incroyable. Le corps inanimé devant lui était celui d’Émilie avec un trou dans la tête. Dans quels mauvais draps était-elle allée se fourrer ? « Elle aura vraiment toujours tout fait à l’envers, cette pauvre fille », pensa-t-il tout en continuant à l’examiner. Son regard accrocha le sac à main au sol, contre sa jambe et l’accessoire l’attirait tel un aimant. Peut-être avait-elle rédigé un chèque à son nom ? Il leva les yeux un instant, personne ne l’observait. Il attrapa d’un geste vif l’objet convoité qui, bizarrement, n’était retenu par aucune partie du corps.


Il se releva, cela ne servait plus à rien de rester. Il s’éloigna aussitôt, camouflant son larcin sous son manteau, espérant ne pas trop s’être exposé. Le chemin du retour jusqu’à la Mercedes lui parut beaucoup plus court, absorbé dans ses réflexions. Non, il n’avait rien à se reprocher. Qu’est-ce que cela changeait vraiment au fond pour lui ? Les choses s’arrangeaient d’ellesmêmes. Pas besoin de négocier, la maison pourrait rapidement être mise en vente. Ne pas oublier, quand même, de vérifier s’il n’y avait pas des objets de valeur à l’intérieur.


Il se retourna, personne ne l’observait, personne ne le suivait. C’était un peu le drame de sa vie d’ailleurs, la transparence, même si aujourd’hui, cela jouait dans son sens. Combien de fois lui avait-on dit « Ah vous êtes là, je ne vous avais pas vu ! ». Il remonta dans sa voiture et ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil à son butin, tout en démarrant. Un sac de filles, c’est rempli de trucs inutiles, il fallait qu’il aille chercher directement au fond. Il l’ouvrit, mais sa main ne rencontra absolument rien. Il s’arrêta pour regarder à l’intérieur : vide, il n’y avait que du vide à l’intérieur.










Chapitre 3 – L’inconnu


Enveloppé dans son manteau, le bonnet et l’écharpe couvrant la presque totalité de son visage, à l’exception de ses yeux, difficile de savoir si la personne qui montait dans le train de dix heures vingt-cinq était un homme ou une femme. Ses yeux rougis par le froid, par le chagrin peut-être aussi, étaient cachés par des lunettes inutiles à sa vision. L’inconnu s’installa, posa le sac à dos à ses pieds, évita tout contact avec les autres passagers. Il ne lisait pas, il ne dormait pas. Il était à la fois satisfait et triste du bon déroulement de son plan. Mais pour l’instant, il restait concentré sur la fin de sa mission.


Le train desservait presque toutes les gares — c’était un train express régional — mais cela importait peu, rien ne pressait. L’inconnu observait les paysages qui défilaient, penchait la tête pour simuler la somnolence. Lorsque ses voisins de voyage semblaient chercher la communication, il ne répondait pas aux tentatives d’échanges. La plupart des passagers ne restaient pas très longtemps, il y avait du mouvement à chaque arrêt. Au bout d’une heure et demie, enfin, il descendit. C’était une gare annexe, avec peu de trafic et aucun employé. Personne d’autre ne faisait escale ici. Le prochain train était dans une heure.


L’inconnu découvrait cet endroit. Il sortit du bâtiment et le lieu, en bordure de ville, semblable aux images vues sur internet, semblait presque abandonné : un terrain vague, quelques arbres avec des champs à proximité. Il prit un chemin au hasard, en direction du cours d’eau qui constituait son objectif. Le paysage était conforme à ses attentes, les abords de la rivière sinueuse, au débit abondant, étaient arborés et peu propices à la baignade. Il chercha un espace, à l’abri des regards, pour se rapprocher du fluide, observa l’environnement, évalua le fond avec un bâton.


Il renouvela l’opération jusqu’à ce que l’épaisseur de vase soit suffisamment importante à son goût, posa son sac à dos et en sortit un objet enveloppé dans un torchon. Il hésita un instant à se saisir du deuxième lot, un peu plus encombrant, mais son cœur y était trop attaché, il se ravisa. Pour plus de liberté de mouvement, il ne garda qu’un tee-shirt à manches longues, dégagea ses bras, s’étendit sur la berge et enfonça le paquet dans la boue.


L’eau de la rivière nettoya la terre souillée sur sa peau. Il utilisa la petite serviette pour s’essuyer, le froid commençait à l’engourdir. Il revêtit un polo sec, se rhabilla avec maladresse, se réchauffa les mains à la fourrure de son manteau avant de s’envelopper dedans puis s’éloigna rapidement.


Il marcha dans la nature pour évacuer le stress, pour diminuer son dégoût. Une dizaine de minutes avant le départ de son train, il enleva ses lunettes, troqua son bonnet noir contre un bleu ciel, assorti au foulard dont il avait entouré son cou et ses épaules. Il remplit son sac à dos avec ses affaires et se remit en mouvement.


L’inconnu entra dans la gare, s’attarda quelques instants devant une des deux bornes placées à disposition des voyageurs puis paya son billet.










Chapitre 4 - Marion


Dimanche 2 janvier 10h00


Être de service le deux janvier, ce n’était pas le plus désagréable, même si c’était un dimanche. La veille était en général plus chargée avec des accidents de voiture et de nombreux comas éthyliques sur la voie publique. Comme prévu, c’était plutôt calme ce matin, les patrouilles qui tournaient dans le quartier n’avaient rien remonté. Assise à son bureau, Marion se mit un peu de musique et entreprit méthodiquement de diminuer la pile de travail administratif en attente. Le commissariat était peu chauffé et l’humidité transperçait les murs. Elle s’enroula dans son plaid avant de se faire couler un café.


En observant le liquide fumant tomber en goutte-à-goutte, Marion rêvassait tranquillement. Elle se sentait bien ce matin. La veille, le ciel bleu et le soleil éclatant l’avaient poussée à partir randonner. Mutée depuis quelques mois, suite à son passage au grade de capitaine, elle ne connaissait pas encore très bien la région et elle profitait de son temps libre pour découvrir les environs tout en se faisant plaisir. Sa marche, alternant forêts et points de vue magnifiques l’avait ragaillardie.


La cafetière crachota, son travail était terminé. Marion versa le liquide brûlant, entoura la tasse de ses deux mains, puis revint rapidement au présent et retourna à son bureau.


Deux heures plus tard, la moitié des dossiers étaient traités. Satisfaite de son efficacité, Marion se redressa et s’étira comme un chat. Sa silhouette svelte et musclée, légèrement courbaturée, était restée juvénile. Lorsqu’on la voyait de dos, on ne lui donnait pas plus de vingt ans. Par contraste, son visage accusait bien une bonne dizaine d’années de plus, comme si la nature s’était trompée et qu’elle avait mal accordé le corps et la tête.


Tout en surveillant la porte d’entrée de son bureau, la capitaine Marion Cassan fit quelques mouvements pour étirer son cou puis alla se dégourdir les jambes dans le commissariat. L’ensemble était presque désert à l’exception des quelques personnes de permanence. Elle aperçut à l’autre bout du couloir son adjoint qui venait à sa rencontre. Avec la lumière du soleil derrière lui, la silhouette de Sébastien se découpait en contre-jour. N’aurait-il pas légèrement grossi pendant les fêtes ?


— Salut Marion, lança-t-il d’une voix un peu forte, alors qu’il était encore à une quinzaine de mètres de sa responsable, j’espère que tes dossiers ont bien avancé parce que là, on a un appel, il y aurait un corps dans le parc du quartier Curie. On y va ?


Marion acquiesça. Son envie de sortir pour laisser son bureau derrière elle disparut immédiatement. La légèreté de cette matinée, sans histoire jusque-là, s’était évanouie. Pour deux raisons. D’abord, elle se demandait pourquoi l’information était passée par son adjoint et non pas directement par elle, mais elle réglerait tout ça avec le patron plus tard, Sébastien n’y était pour rien. Surtout, quelqu’un était mort. Le stress fit irruption dans ses veines.


— On a quoi comme info ? interrogea-t-elle un peu précipitamment.


Le lieutenant Sébastien Ramaud sourit intérieurement en observant la nervosité de sa chef, tout en se disant que la confiance en soi n’était pas le point fort de leur binôme. D’habitude, il y avait toujours un fonctionnaire expérimenté associé à un plus jeune. Mais, c’était sans compter le manque d’effectifs, la région Est étant, semble-t-il, peu attractive !


— Appel d’un promeneur, femme d’une quarantaine d’années sans signe de vie, présence de sang sur les lieux. Une patrouille Adam* est sur place, le SAMU aussi, ils ont confirmé le décès. Le procureur est prévenu. On y va ?


— On est parti, répondit Marion, en retournant chercher son manteau, son arme et son brassard.


Les deux policiers entrèrent dans la 308 de service pour rejoindre le parc, gyrophare en action. Pendant que Sébastien, très concentré sur sa conduite, roulait un peu plus vite que nécessaire, Marion, imperturbable, contemplait les rues du quartier qu’elle commençait à bien connaître. En observant les passants, son regard accrocha deux femmes qui riaient et chahutaient. Son cœur se serra, elle n’avait pas vu sa meilleure amie depuis tant de semaines. Restait-on « meilleure amie » à vie, même lorsque cette vie vous séparait à des centaines de kilomètres l’une de l’autre ? À trente-deux ans, après trois affectations dans trois régions différentes, cela faisait déjà dix ans qu’elle était partie de sa montagne.


Maintenant, Marion ne reconnaissait plus vraiment les rues, s’était-elle un jour promenée dans ce secteur ? À son grand étonnement, la Peugeot passa devant le cinéma. Elle aurait dû se souvenir de l’endroit. Désorientée, elle cessa de chercher à se repérer, ferma les yeux et écouta la radio qui grésillait quelques informations. Enfin, Sébastien freina et immobilisa la voiture derrière le véhicule du SAMU.


Ils sortirent de la 308, mirent leur brassard, puis se dirigèrent vers le parc en observant les alentours. Après le portail, trois chemins étaient possibles. Ils hésitèrent un instant, se demandant de quel côté s’engager. Marion tendit son bras vers les uniformes qu’elle venait d’apercevoir.


— Là-bas !


Marion essayait de tout mémoriser, les personnes, les bruits, les odeurs. Il y avait déjà du rubalise qui définissait une zone en léger contrebas, pas très loin du plan d’eau.


Le médecin du SAMU fit signe aux deux policiers. Ils enjambèrent le ruban et s’approchèrent. Marion prise d’un doute s’avança à deux pas de la victime, avec précaution, pour ne pas contaminer la scène. Elle regarda tout d’abord le front, le trou, bien délimité en plein milieu. Les yeux étaient étonnamment fermés. La mort avait détendu les tissus, donnant au visage de la femme une expression paisible. Le corps était allongé sur le côté gauche, presque en position latérale de sécurité. Les ongles manucurés de la main droite étaient impeccables. La coiffure était soignée et la tenue vestimentaire aussi.


Marion s’accroupit et observa de nouveau. Elle connaissait ces traits, elle en était sûre, mais impossible de mettre un nom dessus.


— Vous avez de la chance, capitaine, annonça le médecin d’une voix chantante, faisant sursauter Marion. Votre cliente a le bon gout de montrer qu’il ne sert pas à grand-chose de tenter de la réanimer. Avec une balle en pleine tête, on est moins vaillant. Le volume de sang perdu est plutôt faible, pas plus de vingt centilitres, mais nos amis pompiers ont quand même réussi l’exploit de polluer la zone. Sinon, le légiste ne va pas tarder.


Marion ravala sa mauvaise humeur face aux indices peut-être à jamais disparus suite à l’intervention des secours, puis demanda :


— Vous savez qui a découvert le corps ?


Le médecin du SAMU lui désigna un homme, entouré d’une couverture de survie, qui semblait s’impatienter. Elle le rejoignit d’un pas vif :


— Bonjour, dit-elle d’une voix ferme. Capitaine Marion Cassan. Vous pouvez me raconter ce que vous avez vu ?


— Oui, je n’attends que ça, je voudrais bien rentrer chez moi. J’ai juste entendu un enfant hurler, je pensais qu’il se faisait agresser, j’ai couru le plus vite possible pour le trouver. Quand je suis arrivé, une femme était allongée par terre, inanimée, j’ai téléphoné. C’est tout. J’ai déjà tout dit à vos collègues.


Alors que le témoin débitait son discours, Marion comprenait son énervement. Malgré la couverture que lui avaient fournie les secours, il tremblait de froid. Elle ne connaissait pas l’heure exacte de son appel, mais cela devait faire au moins une heure qu’il patientait.


— Je suis désolée pour cette attente, je m’en excuse. Encore quelques questions et je vous laisse partir, c’est promis. Vous pourrez venir signer votre déposition au commissariat ?


— Oui bien sûr, répondit-il en se détendant un peu.


— Est-ce qu’il y a d’autres personnes qui se sont approchées du corps ?


— Je ne sais plus. Une femme est arrivée en criant, mais elle a disparu ensuite, je n’ai pas revu l’enfant non plus. J’étais hypnotisé par le trou dans le front de cette dame par terre.


— Personne d’autre ?


— Je suis désolé, je ne sais plus. C’est comme si le temps s’était arrêté.


Marion porta soudain attention à la tenue de son interlocuteur.


— C’est habituel pour vous de courir à cette heure-là ?


— Non, pas vraiment. À vrai dire, il s’agissait d’une reprise.


Décidément, elle n’obtiendrait rien de concret de ce côté-là. De toute façon, les dépositions de ce type étaient souvent très approximatives. Marion remercia son témoin, s’assura qu’il avait déjà laissé ses coordonnées et appela un des agents pour le faire raccompagner.


La jeune trentenaire essaya de se concentrer sur ce qu’elle devait faire pour ne pas perdre d’informations. Les caméras de surveillance s’il y en avait, l’enquête de voisinage, fermer le parc pour le ratisser, au cas où l’arme ait été jetée dans le coin. Pourtant, inexorablement, son esprit revenait vers le visage de la victime. De toute évidence, personne ni au SAMU ni dans les quelques policiers présents ne la connaissaient. Était-ce quelqu’un issu de son passé ou l’avait-elle rencontrée ici ? Et dans quel contexte ?





* Patrouille avec 2 policiers dans une voiture










Chapitre 5 - Marjorie


La grande gamelle qui mijotait depuis presque une heure laissait échapper des effluves attirants. Marjorie finit de corriger le cahier d’un de ses meilleurs élèves, et, satisfaite, se leva pour aller remuer son plat. Sa silhouette accusait le poids des années et son ventre, le poids de trois grossesses, ajouté à celui des repas trop copieux et trop arrosés. Elle sifflotait le dernier air entendu à la radio en se dirigeant vers la cuisine. Plus elle se rapprochait, plus l’odeur était alléchante, enveloppante, appétissante. Cela lui donnait envie de goûter, tout en sachant que parfois, la saveur décevait lorsque les narines promettaient monts et merveilles.


Marjorie était heureuse de retrouver enfin son intérieur, ses repères, ses habitudes, même si cela signifiait reprendre le travail le lendemain. Les vacances de Noël l’épuisaient toujours et celles de cette année n’avaient pas échappé à la règle : les premiers jours avec des enfants surexcités attendant avec une impatience bruyante leurs cadeaux puis le reste de la quinzaine chez les beaux-parents. Bien que leur logement fût assez spacieux, huit adultes et dix petits en mouvement perpétuel dans un espace clos généraient un volume sonore vite insupportable. Elle en trouverait sa maison presque calme en comparaison.


Malgré tout, ces quinze jours lui avaient remonté le moral, les vacances en famille étant le symbole d’une normalité qui lui avait été refusée enfant. Pourtant, à son grand regret, elle n’avait pas encore eu le temps de lire. Maintenant que l’essentiel était assuré, que les appétits pourraient être rassasiés, elle allait profiter de son dimanche pour se rattraper un peu.


Elle s’approcha doucement de la bibliothèque pour sélectionner avec gourmandise l’ouvrage qu’elle allait entamer puis elle se ravisa. Sa belle-mère lui avait offert le roman d’une certaine « Émilie Minelan ». Elle lui avait même dit « J’ai choisi celui-ci pour le nom de l’auteur, c’est l’homonyme de ta sœur, non ? ». Cela n’avait pas étonné outre mesure Marjorie, car sa belle-mère ne s’intéressait que très peu à ce qu’elle aimait. Elle prit le livre, lut de nouveau le titre « Souvenirs d’enfance », poursuivit avec la quatrième de couverture. L’histoire racontait le destin d’une fratrie après la mort prématurée de leurs parents, les épreuves qu’ils avaient rencontrées, la difficulté à grandir ainsi. Marjorie frissonna. Cette histoire n’était pas la leur. Pourtant, elle y ressemblait furieusement, le tout associé à son nom de jeune fille ne pouvait que la troubler. Un malaise diffus l’envahit.


Marjorie attrapa son téléphone et parcourut les derniers messages échangés avec sa sœur. Depuis qu’Émilie avait arrêté de tous les recevoir pour Noël, une dizaine d’années auparavant, personne n’avait pris le relais. Les deux années suivantes, Marjorie avait fait l’effort de trouver un moment pour partager un repas avec elle, de façon à ce qu’elle puisse apporter les cadeaux des petits. Mais ensuite, Émilie n’avait plus demandé ce que souhaitaient ses neveux et nièces. Marjorie avait abandonné l’idée même de l’inviter. Son dernier message datait de six mois. Des images, des émotions remontèrent brutalement à sa mémoire : l’ambiance à la maison n’était pas triste, mais les privations, l’impossibilité de recevoir des amies — il n’y avait déjà pas assez pour eux quatre, inutile de ramener d’autres bouches — l’avaient conduite à fuir.


Lorsqu’elle avait rencontré Guillaume, un nouveau monde s’était ouvert à elle. Le cinéma, les sorties dans les bars, les discothèques, tout ce que les jeunes vivaient naturellement et qui lui était interdit. Celui qui allait devenir son mari était généreux, cela l’avait éblouie. Maintenant, elle avait pris conscience qu’il était surtout incapable de résister à ses désirs, peu importait l’état des comptes familiaux. Malgré tout, même si elle la subissait, cette insouciance lui faisait du bien, lui donnait l’impression de ne manquer de rien. De toute façon, elle n’avait pas d’envie, pas de passion. Alors que de son côté, Guillaume adorait le sport, la photographie, la peinture. C’était un artiste, il était doué, assez connu localement et exposait régulièrement ses clichés et ses toiles. Marjorie en était très fière. Peut-être un jour, un de leurs enfants suivrait ses traces.


Ses pensées revinrent vers le livre, vers sa jeunesse. Des scènes de son passé surgirent à nouveau. Leur adolescence avait été difficile face à Émilie qui multipliait les heures de travail pour les nourrir. Certes, ils en avaient profité tous les trois, elle, Christophe et Sandrine. Prétextant des devoirs, des sorties scolaires, des exposés, ils disparaissaient pour s’amuser quand leur sœur aînée n’avait que des contraintes. Marjorie ne pouvait l’imaginer qu’habillée d’un tablier, en train de cuisiner, repasser, nettoyer. Finalement, un peu comme elle aujourd’hui, pensa-t-elle avec amertume.


Bien sûr, Émilie avait plus de temps maintenant qu’ils étaient tous partis de la maison. Qu’en faisait-elle ? Elle ne s’était jamais vraiment posé la question. L’image qu’elle avait de sa sœur aînée était restée figée à l’époque où elle vivait encore avec elle. Marjorie garda le livre en main. Toujours debout devant la bibliothèque, elle commença à parcourir des yeux la première page.


Des mouvements diffus vinrent de l’étage. Un regard vers l’horloge, déjà midi ! Les arômes avaient dû réveiller les appétits (qui n’étaient, à vrai dire, jamais vraiment endormis, semblait-il). Guillaume se promenait encore dans la nature, pour tester le nouvel objectif que ses parents lui avaient offert. Entre son travail, ses passions et son poste de maire, il était rarement là le dimanche, tout comme d’ailleurs les soirs de la semaine, il rentrait souvent après l’heure du coucher des enfants.










Chapitre 6 - Marion


La scène de crime était bien délimitée, la scientifique toujours impressionnante avec ses combinaisons blanches était à l’œuvre. Les premières constatations du médecin légiste n’avaient rien donné de précis pour l’instant, aucun papier ou signe particulier n’avaient été trouvés, il fallait maintenant attendre l’autopsie. Marion essayait de positiver. Peu de badauds avaient été attirés par le va-et-vient des voitures et du personnel de police et d’investigation. Les agents avaient ainsi pu récupérer les noms, adresses et témoignages de tous ceux qu’ils avaient croisés. Mais personne n’avait rien vu, rien entendu. Son adjoint, de son côté, parcourait les environs pour identifier les caméras de surveillance dans les rues permettant l’accès au parc. Avec un peu de chance, ils pourraient reconstituer en partie le déroulement des évènements du matin. Mais avec cinq entrées distinctes, sans compter tous les endroits où l’on pouvait s’introduire facilement en sautant pardessus la haie, il était peu probable que l’assassin soit visible.


Marion n’avait plus rien à faire ici. Elle déambula dans le parc pour en capter l’atmosphère et en graver la géographie dans sa tête. Elle se mettait dans la peau du tueur — ou de la tueuse — mais elle avait toujours préféré voir les monstres au masculin. Que savait-il de sa victime ? L’avait-il suivie par hasard ? Ou bien était-elle directement visée et pour quelle raison ? Et pourquoi n’avait-elle pas de sac, ou au minimum un téléphone, ou une pièce d’identité dans une poche ?


La sonnerie du portable la sortit de ses pensées. Elle décrocha pour apprendre qu’aucune disparition correspondant à la description de la « femme du lac », comme elle la désignait désormais, n’avait été signalée. Son adjoint l’appela dans la foulée, tout excité.


— Tu peux me rejoindre ? demanda-t-il.


— Qu’est-ce qui se passe, Sébastien ?


— Si tu n’es pas loin, viens. J’ai le nom de notre macchabée.


— T’es relou, qui c’est ? s’énerva Marion.


Depuis quand jouait-il aux devinettes ?


— Tu n’es pas à deux minutes et tu auras le plaisir de le trouver par toi-même. Je suis à la sortie, du côté du magasin de légumes, chez Gramont. Je ne sais pas si tu connais, ça doit être la première entrée, au nord de celle par laquelle on est arrivés.


— Ok, marmonna Marion, agacée.


Non, elle n’en avait jamais entendu parler. Ce n’était pas une attraction non plus, cette boutique !


La capitaine hésita quelques secondes sur la direction à prendre avant de comprendre qu’elle était tout près de l’endroit indiqué. Comment avait-il découvert le nom ? Elle s’approcha et aperçut Sébastien qui lui faisait de grands signes. Le magasin primeur était situé sur la gauche, mais son adjoint n’était pas vraiment devant. Elle avança encore un peu. Il y avait un autre commerce.


Le cœur de Marion s’accéléra, mais oui, Sébastien avait raison, elle savait maintenant qui était la victime ! Émilie Minelan ! Elle s’était rendue début décembre à une séance de signatures dans la librairie à côté du commissariat. Attirée par un attroupement, elle était entrée. Bon sang ! L’auteure avait parlé de la genèse de son livre et de l’importance de la famille. Elle avait cité une personnalité dont Marion avait oublié le nom, mais pas la formule : on ne choisit pas ce qui nous arrive, mais on peut maitriser la façon dont on réagit. L’espoir était ce qu’elle avait retenu de ce discours lumineux. Cette femme lui avait paru si sereine, si détendue, si accessible. Cachait-elle un secret, savait-elle que ses jours étaient comptés ou avait-elle été surprise ?


Frigorifié sur le trottoir, Sébastien se pavanait, content de lui.


— Alors, tu as trouvé ?


— Oui, j’ai trouvé, concéda Marion. Tu l’avais déjà vue toi ?


— Non, j’ai dû entendre une de ses interviews à la radio, mais non, je ne connaissais pas son visage. C’est en passant devant la librairie, une grande photo de notre victime était affichée en vitrine. Manifestement, elle a présenté son livre ici, au début du mois de décembre apparemment. Et le central vient de m’envoyer son adresse !


— C’est son vrai nom, Émilie Minelan ?


— Oui, tout à fait, et elle habite à deux pas, dans le quartier chic. Un peu vieillot, mais chic.


Marion sourit. Les éléments s’ajustaient pour que son enquête avance. Sauf qu’avec la notoriété d’Émilie Minelan, même limitée au monde de la culture, leurs investigations risquaient d’être suivies de près. Marion se demanda si elle n’avait pas entendu la victime dans une émission, peut-être « La librairie francophone », sur France Inter… Une chose était sûre : son livre était l’évènement du moment.


Sébastien les guida dans le quartier Paul Langevin. Les habitations étaient anciennes, souvent sur deux étages, entourées de terrains arborés. Certaines avaient été rénovées avec des vérandas et des aménagements de plain-pied. On devinait quelques piscines. Des haies de plus de deux mètres séparaient les propriétés, il devait être difficile d’espionner ses voisins. Sébastien désigna une villa un peu plus loin.


— Je pense que c’est la maison au bout de l’allée.


— Celle avec le camion de déménagement devant ? interrogea Marion en riant. Ils sont rapides les notaires, c’est de la vente express ça !


— Je te l’accorde. C’est peut-être celle d’avant alors, se reprit Sébastien surpris.


Les deux policiers parcoururent en silence la distance les séparant de leur objectif. Ils échangeraient plus tard leurs impressions. Ils notèrent les noms sur les boîtes aux lettres jusqu’à la maison de briques que Sébastien avait montrée au départ. Ils se trouvaient à la bonne adresse. Ils observèrent un instant la demeure et son charme discret. Puis, deux hommes sortirent du garage en chahutant. Marion et Sébastien se présentèrent. Les deux individus, interloqués, répondirent en chœur que les nouveaux propriétaires organisaient le rangement au premier étage et les invitèrent à les accompagner.


Ils pénétrèrent dans un couloir. L’intérieur était agréable. Même sans meubles et sans accessoires, l’espace restait chaleureux. Parmi les cartons soigneusement étiquetés, une femme d’une trentaine d’années émergea.


— Eugénie, ces deux policiers veulent te parler.


Les yeux écarquillés et interrogatifs, la femme attendit la suite. Marion et Sébastien déclinèrent leur grade puis lui demandèrent des précisions sur sa présence dans cette habitation. Alors qu’Eugénie s’apprêtait à répondre, un homme apparut, grand et musclé, assez impressionnant, qu’elle présenta comme Nathan, son mari. Puis elle poursuivit :


— Madame Minelan est une dame qui vit seule, elle n’a pas de descendance. La propriété était trop vaste, elle cherchait à vendre. On a eu de la chance, elle voulait une famille nombreuse dans sa maison. Lorsqu’on l’a rencontrée la première fois, il y a un peu plus de dix ans, j’étais enceinte de mon premier enfant, on projetait d’en avoir quatre. On n’avait pas les moyens à l’époque, on était très jeunes, elle nous a proposé de l’acheter pour « dans dix ans ».


La femme, émue, s’arrêta un instant. Son mari poursuivit :


— Au début, on a été surpris. Elle nous a expliqué avoir peur que sa maison ne se retrouve dans les mains de promoteurs immobiliers cherchant à la transformer en résidence « grand luxe », inaccessible à des familles comme nous. Elle préférait la vendre « avant de mourir », nous a-t-elle dit et à des gens qui sauraient en profiter.


— Pourtant, il y a dix ans, elle avait quarante ans environ, non ? Elle était malade pour penser si jeune à son décès ? intervint Marion.


— Non, elle ne nous a pas parlé de maladie, reprit Eugénie en se tournant vers son mari pour recueillir son assentiment, mais la mort semblait présente en elle. Ses parents ont perdu la vie de façon tragique alors qu’elle-même n’avait que dix-huit ans et cela la hantait je crois.


— Et comment vous l’a-t-elle vendu ? En viager ? renchérit Sébastien, qui voyait se profiler une sorte de mobile, même si le vide de la pièce dans laquelle ils se trouvaient plaidait plutôt pour un départ organisé et anticipé.


La légère agressivité de la question fit réagir Nathan.


— Mais, au fait, pourquoi toutes ces questions ?


— Vous n’avez pas répondu. Comment vous l’a-t-elle vendu ? répéta l’inspecteur.


— Comme ma femme vient de vous le dire, reprit Nathan sur ses gardes, cela date de dix ans. On n’avait pas trop les moyens de l’acheter à l’époque alors on s’est mis d’accord devant notaire : on payait une première partie tout de suite, puis un petit loyer et au bout de dix ans la propriété était à nous. L’échéance était il y a deux jours.
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